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LE ROLE DE LA MERE
dans les romans NOUVEAUX
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de marque, il sera simple et vrai 1 na' irocurez-moi un écrivain 
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tendus. Les maîtres nous ont tousnSrtiè n* ® de8,Clarr>le8 mat- 
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mèr_, de nos sœurs, de nos “ères de L- ?lt.d® no8 Père8> de 
prenons. Leurs pages nous émeuvent N™18’!te'8 que nous Ies corn- 
exprimé ces sentiments exquis mais conf.îl n,8 Ur8 8avon8 *ré d’avoir 
qui nous semblent naturel f que nous avons en l’âme et
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blés tableaux duquel manauera tmiinnraS a ^lc^us, dans les admira- 
peu d’auteurs qui n’aîeS m8 ?e5, té eeH \uredune vraie mère, il est 
ration nouvelle a vaincu w lrT. Ce.tte Physionomie. Notre géné- 
quatre mères sous un jour peu brillant.6 qUalre Ilvres nous ont montré
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empêche d<? nous révolter à ° commisération maisjqui nous
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Mme Bernard es rTée veSve les plus saintes.
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imposés. Entre ces deux êtres régnait une harmonie parfaite. Malheu­
reusement., l’adolescent se fit homme et les choses se compliquèrent, non 
sans invraisemblance. Armand se prit d’amour pour uns jeune ouvrière. 
Et M. Uoppée de parer la donzelle d’une foule de qualités. Il fait du 
sentiment. Ces deux enfants qui mènent une vie de pantins lui parais- 

• sent admirables. Il n’y a qu’un coupable dans cette pastorale, c’est 
Mme Bernard. Elle s’indigne, cette mère ; on s’indigne de son indigna­
tion. Elle lutte ; on lui fera payer ses combats de la mort de son enfant. 
Quand celui-ci meurt, c’est l’ouvrière qui reste fidèle à sa tombe. La 
mère se remarie et le volume se termine par un aveu qui est une lâcheté. 
“ Elle l’aimait mieux que moi, ” murmure Mme Bernard après avoir lu 
une lettre de l’amante de son fils. Tout cela est faux comme situation 
et comme caractère. Mais il a y chez l’écrivain des défauts autrement 
graves que ces inconséquences. Sa morale, ou plutôt sa conclusion est 
monstrueuse. Il voudrait que les familles arrivassent à des compromis 
qui seraient une honte. Comment un esprit aussi sérieux est-il aUé ra­
masser une foule d’idées saugrenues pour les défendre dans un roman à 
thèse ? C’est une énigme.

Le Disciple, de M. Bourget, met aux prises un jeune pion intelligent 
avec sa mère, femme simple, aux idées étroites, incapable de compren­
dre l’esprit supérieur qu’elle a Unis au monde. Une maman commune 
cela ne sait qu’aimer. Aussi un abîme «e creuse-t-il entre Mme Greslou 
et son enfant. Les intellectuels sont de singuliers animaux et jeles trouve, 
moi, dénués d’intelligence. Us ne savent pas voir le fond des choses. 
Chaque être ici-bas a sa mission et nous devons le juger suivant qu’il se 
conforme ou non à sa destinée. Une mère n’est point faite pour ergoter 
sur la science ou la littérature, mais pour avoir le coeur toujours ouvert. 
Elle peut être vulgaire, sans que nous ayons lieu de nous plaindre. Son 
âme a été créée pour être l’asile où riches et pauvres, puissants et misé­
rables, forts et faibles, bons et méchants doivent venir se reposer. Voilà 
sa mission et voilà sa grandeur. C’est près d’elle et c’est par elle que se 
font les retours inattendus dans le droit chemin. Mais quel retour espérer 
de ces messieurs qui examinent leurs parents à la loupe et qui se livrent 
à des appréciations intellectuelles sur leur compte! Lejeune Greslou 
découvre avec amertume que sa mère est incapable de gênéialisation. O 
douleur ! Seulement quand ce philosophe sera sous les verrous pour 
avoir poussé un peu loin ses expérimentations scientifiques,Mme Greslou 
saura le défendre. Elle affrontera tout, pour le sauver. Elle aura son 
éloquence, consigné non dans un Mémoire sur moi-même, mais dans des 
reproches à un vieux savant, et c’est le savant qui demeurera coi.

M. Ferdinand Fabre a écrit un mauvais livre: Ma Vocation. Comme 
pour le Disciple, c’est un monsieur intelligent qui tient la plume. Ce raté 
a contre lui d’avoir connu Dieu, de l’avoir aimé, d’avoir rêvé de le servir 
Nobles élans d’autrefois ! Il en rougit. Aussi explique-t-il sa vocation.' 
Il y a là une vieille paysanne dont le désir le plus ardent est d’avoir un 
enfant prêtre. Quelle influence a-t-elle exercée sur le séminariste ? Je 
1 ignore. Pour moi qui ai connu ces sortes de mèresj’ai toujours remar­
qué chez elles un tact fort délicat en ces matières. Elles ne dissimulent 
point leur désir, mais elles sont respectueuses de la liberté humaine Si 
elles eopiributnt à donner un homme à Dieu, au lieu d’un avocat ou 
d’un eummis-gnffier à la société, où se trouve le mal ? Eu tout cas elles
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taf m'me1"16 VOC,tlon m,i" el,e ne f»nt pa, la vocation, témoin M. Fabra

écri,ti„T?nL£ïïétlUL7r*Pe™f-,Un5 -« autre,
un esprit bas. Mme Bernard rW iQ%U 1 prt8ev«te ( e, vulnerable pour 
pas comprendre la jeunesse • Mme^rpst™™? à,,âm > étroite nui ne sait
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de M.
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fortifier et non «branler II eS r,4|ra Vl ‘ ^ "'“P1™ 1™ «ou, devon. 
Pour lui, tout se traduit ns, nVo t à I’analy8ede8 <*<>868 complexes, 
laissent l’àme sous une émotion ffoiïressi0IV et comme tous ces romans

H. Le]Fran6.

LA LITTERATURE SCIENTIFIQUE
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planètes... Son succès M ^mmetL13^8 P°Ur at'eindre les différentes 
fallut que la°“ majesté du B Paonne ne dormit; peut s’en 
applaudissements. P De fÛt trou^ ^e par de profanes
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parcourût une ellipse dont le soleil occupe un des foyers ? Et Von ajoute : 
C’est pourtant l’homme qui a trouvé tout cela. Puis en se rengorgeant : 
Voilà ce que nous avons découvert. Et les plus sots se croient de la 
même farine que les grands hommes, parce qu’ils sont nés dans le même 
sillon. On a dit souvent qu’un simple bachelier de nos jours est plus 
savant que Pascal. C’est exact, et il est parfaitement certain que Vauban, 
s’il revenait en ce monde, ne serait pas reçu à l’Ecole polytechnique ; 
mais on peut aussi constater que la race des Vauban décroît en raison 
directe du carré de la multiplication des bacheliers.

Voilà un des inconvénients de la vulgarisation indéfinie de la science : 
le mépris pour ceux qui nous ont précédés. On ne se doute pas que 
l’homme qui a prouvé la pesanteur de l’air était plus savant que celui 
qui en a tiré le principe des ballons et même que M. Nadar, le grand 
prophète du plus lourd que l'air. L’inventeur est toujours plus grand 
que celui qui perfectionne l’invention et s’en fait des rentes.

La vulgarisation de la science, qui est d’invention récente, a engen­
dré l’espèce nouvelle des quarts de savant. On connaissait les demi- 
savants qui ne faisaient pas grande figure, mais qui avaient leur raison 
d’être. C’étaient de bons et honnêtes professeurs, de bons et honnêtes 
bibliothécaires, de bons et honnêtes amis des sciences, des belles-lettres 
ou de la philosophie. Le quart de savant est autrement dangereux : il 
pullule. Le quart de savant connaît la science comme un lecteur 
d’Alexandre Dumas connaît l’histoire. Il ne saurait, faute d’études, 
comprendre les lois de Képler, mais il jure, avec M, Flammarion, que 
les mondes sont habités ? Et pourquoi ne le seraient-ils pas ? Et il cite 
Pythagore d’après M. Flammarion. Mais il croit que Pythagore fut un 
moine du treizième siècle.

peut comprendre le travail électro-chimique d’une pile, 
il est persuadé que le Nautilus du capitaine Némo existe quelque part ; 
il s’y embarquerait volontiers. Comme on a vulgarisé toute la science 
(nous entendons ce qui est vulgarisable) et qu’il a tout lu, il sait tout et 
rien ne l’étonne plus dans ce monde. Dieu veuille qu’il ne soit pas trop 
étonné en arrivant dans l’autre !

On peut classer en deux catégories les ouvrages destinés à vulgari­
ser la science : les uns sont ou affectent d’être exclusivement scientifi­
ques ; les autres sont des romans.

Nous dirons peu de chose de la première catégorie. Elle Comprend 
d’abord les innombrables revues ou journaux scientifiques qui s’adres­
sent à un public spécial auquel ils rendent d’importants services. Le 
public ordinaire, où se recrutent les quarts de savant, ne les lit guère et 
pour cause. Parmi ces journaux nous citerons les Mondes, (Cosmos) qui 
offrent ce caractèrent particulier de n’être l’organe ou l’écho d’aucune 
académie, d’aucune société savante, .mais de rendre compte de tout ce 
qui se fait d’important, particulièrement en France et en Angleterre, au 
point de vue scientifique. C’est proprement le journal de la science 
universelle.

Les “ Années scientifiques ” ne sont que des recueils où sont mis en 
ordre et condensés, les articles scientifiques parus dans un journal pen­
dant une année. Les “ Années ” s’adressent à un public beaucoup plus
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St* que celui des revues dont nous venons de parler Les
Zîgu“ Vqfe7t E? r 86->r,lement bannie, * FeT„ do? uque y lait place à une causerie plus ou moins familière r i
derainJe^Oeï'invention8' les grands travaux 
aue tron sonant sont généralement fort intéressantes, quoi-
que trop souvent écrites sans beaucoup de soin. On peut aussi leur
Sues" destinS a^nt à6 mérit6nt tRUtes les Publications dites scientifi- 
?ant de8 mSnla z -à &muaeZ qu’à ln8truire des lecteurs peu au cou­
vrent Anr^ 6 68 ^a,i88ent PepPrit ou tout au moins
intéressant/nnLJt lu .et .c°mR™ le compte rendu d’une discussion 
avec auTor& nn l i ^'r à fond> question ; au besoin on en parle
qïi ne neuvenrRe mlrHrCh^! °D 8! falt arbitre entre les véritables savants 
qui ne peuvent se mettre d accord ; on s’étonne que des dissentiments
.P“nt.f élevf 8Ur des questions qui paraissent^ claires. Simplement 
on ne sait pas le premier mbt de la question. On s’en est mSnorté à 
î’n m6lir quirne !a quelquefois pas très-bien comprise lui-même ou oui 
1 a mal expliquée, ou qui n’a pas su faire taire ses préférence™ ’ *

* nécessité d’être compris à peu près par tout le monde, oblige les 
auteurs a être superficiels quand même. Ils ne peuvent aller au 8fond

ÏÏSÜÏ qu’à d« k
Les

pseudo-
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^Cnhi!adépen8!à pOUr 188 établir avec iuxe. Gravures, chromolitho­
graphies, caractères, papier, tout est de premier choix. Ce sont des
esPèces de monographies scientifiques, le Ciel, l’Atmosphère, les Astres 
etc., Généralement elles sont exactes, avec une certaine allure littéraire’ 
qui n a rien de déplaisant. Comme livres d’étrennes.il n’y a rien de mieux. 
Au point de vue scientifique ce sont des compilations nlus ou moins" 
intelligentes plus ou moins complètes, dont on a eu soin* d’élaguer tout 
ou a peu près tout ce qui pourrait embarrasser un lecteur ignorant. ’

Toutes ces publications, livres, journaux et revues, forment ce ques^eer8orie' “,ie d“ ™
ie £ de*■—

Ici la science n’apparaît plus qu’en action ; plus de systèmes, plus 
de dissertations. La science s’est débarrassée de sa robe noire et de 
son bonnet de pédagogue ; elle se fait gentleman, capitaine, voyageur 
négociant ; elle prend toutes les formes, parle toutes les langues’ 
imagine les plus folies entreprises, se rit de tous les obstacles8 un
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Jour avJ centre de la terre, elle s’élance le lendemain à la poursuite 
de la lune, puis redescend. au fond des mers qu’elle parcourt, 
d un pôle a 1 autre, avec une aisance, un entrain, un mépris du convenu 
et de la routine qui confond, stupéfie et ne permet pas d’objections. 
Quoi qu on fasse, on est entraîné, on marche, on vole, on plonge, on 
s arrête en fremissgnt, on repart, on arrive. Les romans de J. Verne ne 
sont que des épisodes des Mille et une Nuits, où les fées et les génies 
iont p'ace à la science, non pas la science encore incertaine et boiteuse 
que nous connaissons, mais la science ailée, qui a tout scruté, tout vu, 
qui sait tout, la science de l’avenir.

Les héros de J. Verne n’ont pas besoin du bon Dieu, je vous l’affirme. 
Avec a grosse encyclopédie qu’ils ont dans la tête, rien ne les trouble, 
rien ne les déroute. . Ils ont réponse à tout, tant pis, si la réponse n’est 
pas bonne ; il taut bien qu’elle passe, et elle passe. Quant au lecteur, il 
s abandonne au charme et se figure qu’il s’instruit. Car il y a du vrai, 
du savant, de l’exact dans toutes les belles inventions de M. Ve 'ne. 
Mais aussi quelles imaginations fantastiques ! Où est le vrai ? Où com­
mence la fantaisie ? Encore si M. Verne nous prévenait 1 Mais il sait 
bien qu on lira jusqu’au bout et qu’on le remerciera par surcroît. A quoi 
bon dès lors crier : Gare 1

• ^Rjkien pensez-vous, par e emple, qu il y ait de gens convaincus, 
aujourd hui, qu on peut se loger dans un obus et se faire envoyer dans 
la lune ? bi M. Verne avait raconté qu’un homme s’est mis à la bouche 
d un canon et s est fait lancer, sain et sauf, en quelques heures, à 300,000 
kilomètres par un boulet suffisamment garni de tampons, il eût fait 
hausser les épaules. Mais il a mis ses voyageurs dans l’obus, ce qui, au 
point de vue de la catastrophe, est absolument la même chose ; et ses 
lecteurs n ont pas ri, ils ont trouvé le procédé simple, naturel et assez 
pratique. C est 1 éternelle histoire des gens qui savent bien qu’on se 
rompt les os a sauter d’un quatrième étage sur le pavé, mais qui récla­
ment un frein pour arrêter un instantanément les trains lancés à toute 
vitesse.

M. Verne est très-savant sans doute : il r tout lu, pris des notes sur 
tout ; puis la foue du logis aidant, il a brodé des aventures étranges, 
pleines de péripéties et de séduction sur un fond scientifique à mailles 
très-élastiques. Il faut être presque savant déjà pour bien voir où finit 
la scisnce et où commence M. Verne. Ne parlons pas du lecteur qui 
sait bien, lui, que le capitaine Némo a vécu réellement : mais ce héros 
de la physique ne pourrait-il pas exister ? Tenez pour certain que bien 
des gens en sont convaincus, qui peut-être n’osent pas l’avouer. On se 
tait ainsi de la science une idée beaucoup trop haute, parce qu’il y a 
des bornes qu elle ne saurait franchir, et aussi beaucoup trop infime 
parce que la vraie science monte jusqu’à Dieu et ne s’arrête point à ’ 
prestidigitations ridicules. ces

En résumé, ces fameux romans ne sont qu’agréables, surtout pour 
celui qui ne les lit pas pour s’instri ire. L’ignorant les dévore et n’ap- 
prend rien, ou ce qu il apprend ne vaut non. Tout ce savoir-faire que 
c éploient les héros de M. Verne est inutile pour faire doucement son 
chemin dans ce monde et dans Vautre.

E. VlAL.
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Lamennais
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, Si, comme le croit un penseur, il est dans l’âme deux forces con­
traires, l’enthousiasme et l’ironie, c’eP,t de la première que Mgr Ricard 
relève et la seconde lui est inconnue.

Ah ! si j’avais, comme lui, ce don enviable et chaimant, né de 
1 esprit français et de la charité chrétienne, ce don de tout dire, jusqu’aux 
anathèmes, avec une courtoisie telle, qu’on se rappelle en le lisant, mais 
sans la moindre idée de défaveur, ce poëte du grand siècle auquel le 
rude satirique jetait ce trait, qu’assurément nul n’aurait pu lui 
voyer : ren-

I
Et, jusqu’à je vous hais, tout s’y dit tendrement.

Mais non ! un peu brutal par nature—cela se verra vite—j’aurais 
besoin d avance de demander pardon à l’auteur et aux grandes ombres 
qu il évoque, de la rusticité de mon langage.

J’ess; yerai pourtant, si ardue que soit la tâche, et, pour ne pas 
me perdre dans des Idétails d’analyse matérielle, je dirai simplement 
quelques mots sur chacun des points essentiels de l’œuvre.

I. Le maître et sa doctrine.
II. L’école et l’époque.
III. Les disciples avec leur historien, disciple posthume, pour ainsi

dire, par 1 amour avec lequel il la'fait revivre, de cette école catholicisée, 
soumise sans réserve. ' - ’

Je me borne aujourd’hui u la première de ces parties. Le reste 
viendra pins tard, si Dieu m’et aisse le loisir.

I
Le maître s’appelle 1 ité de Lamennais.
Le prénom est ici néi, >saire, afin que le nom de famille, qu’aucun 

vivant ne portera plus parmi les hommes, ne soit pas couvert tout entier 
d un crêpe, et garde le rayon de clarté pure que le frère du grand ré­
volté y laissa. ■

Frères ? non ! ils ne l’étaient pas. Pie IX l’a dit, et le mot est - 
vrai. Car la communauté du sang ne fait pas la famille selon l’esprit. 
L’esprit souffle où il lui plaît. ■

L’homme étrange qui, sous les noms que j’ai dits, traversa l’histoire, 
le Iront ceint d une auréole pendant dix ans, le front frappé de la foudre 
durant les vingt dernières années de sa vie, est né sur la fin du siècle où 
le rictus démolisseur de Voltaire et l’œil sanguinaire de Marat se sont 
rencontrés dans une haine commune, et qui les a glorifiés dans le même 
tombeau, les faisant ronger du même ver. Il s’éteignit au milieu du 
siecle où nous vivons, avant que ce siècle ait reçu le signe distinctif , 
auquel 1 avenir le reconnaîtra. Cet homme a vu naître et mourir deux 
républiques, deux empires, deux monarchies.

Sa mémoire, sa destinée, son caractère, sa vogue, son délaissement 
son esprit et son cœur, tout en lui fut contradiction, tout demeure 
énigme.

Ce prêtre apostat a-t-il perdu la vue du Ciel, ou l’eut-il un seul jour ? 
xsrula-t-il jamais du feu sacerdotal ?
r j6 PUblj™teemporté, qui du fanatisme de l’autorité passe au dé­
lire de 1 indépendance, en jetant, comme pont entre ces deux abîmes 
ce chapelet de visions nommé : Paroles d'un croyant, a-tril lr foi? Dæmo- 
nes credunt et contremiscunt.

une
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MCOCette pensée, pleine d’écleirs et de ténèbres, comme une nuée in-

Tien,-ei,e d'"c™i*ie, °-

ture duUrregardraS8er ** vérité’ que lui manqua-t-il ? La force, ou la droi-

c<®ur> î(,ur à t°u.r d’une tendresse de sirène ou d’un égoïsme irré-
p^trâ ’ TTVu à 80uhajt [!ar une imagination débordante, aux rivages 
extrêmes du charme et de; 1 horreur, connut-il le véritable amour, je veux
ppIH “°“r,(lui se sacrifie, ou la dépravation de l’amour, je veux dire 
pris dïutru??16 lm"raême’ et dont le dernier mot est la haine et le mé-

Si cet homme était sans entrailles, pourquoi fut-il tant aim ? 
b il avait tant de prestige, pourquoi fut-il si délaissé ?
Si sa dOvtnne était un non-sens, pourquoi autour d’elle tant d’éclat ? 

et autour de lui cette magnifique constellation d’intelligences ?
Bi elle avait des complicités profondes avec la nature humai 

quoi n entraîna-t-il personne dans sa chute 1

c A? îfu.4 d® ans d’impénitence, après cette comédie lugubre
de sérénité jouée devant trois libre-penseurs qui faisaient de son lit de
m°rLUinArâ1V’e’P°UrqU?1 cette larme suprême s’échappant soudain de 

œil défaillant, quand cette âme en détresse, perdant avec la p^mle 
tout commerce avec lei vivants, se sent seule en face de l’éternité ?

t^ette âme put-elle être sauvée par une main tendue ? devait-elle 
fatalement périr ? Où est-il ?...Qui nous le dira? heureux les morte
«nn EïïS dans Ie Seigneur ! Il est des mystères que l’œil humain ne 
sondera jamais. Celui-là est un mystère d’épouvante.

On voudrait croire que cet infortuné, victime d’une imagination 
,Te«8tl!Îg e8’ fu un “alad.e P,U8 fiu’un coupable. Mais, en dépit 
hnmmèse8t moderne8- la névropathie, n’est pas la conscience ; tout 
homme est responsable. Il porte au plus intime de son être moral une 
racine caractéristiq e, par laquelle il prend une direction déterminée 
penche à droite ou gauche et tombe d i côté où il a penché.

De quel coté pencha donc ce chêne de la pensée ?
Quand on embrasse du regard, à distance, sa haute tige et ses ra- 

™ére‘S Pondeuses, îl semble que son signe propre est une poussée sans me-

S'ÆSïïlffflskïï"" 1“rlasè,e ”»**•***
Pour parler sans figure, c’était une âme de la famille et de l’école 

de Rousseau, aux prises ave., le vieux s,me breton, fait de foi inc *m-
e l'6me tomb*dane

, A eix an®> d Perd 8a mère, et, de cette première douleur, il ne garde 
tei^maternel eJal0U8e r8ge C°ntre le® enfants heureux réchauffés au

m A huit an8>. du hau‘ de® remparts de Saint-Malo, il contemple la 
mer immense bnsée par les récifs; il s’imagine voir l’infini et sentir 
Dieu. Soudain, il se tourne vers la foule accourue comme lui au spec­
tacle, et s écrie avec un indicible accent de supériorité: Ils voient ce 
que je regarde, ils ne voient pas ce que je vois.

ne, pour-

■son

iù. ..._ jlj,-h. '
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M-.tx ite,»œr A—•
A trente-quatre ans, prêtre venu à l’ordination sacerdotale comme 

une victime au sacrifice, il monte à l’autel, et, au lieu du Toux 
langage de l’Agneau sans tache, il n’entend qu’une voix sévère ïetentî 
d-r-Tnt LéPTVantv il parle de son sacerdoce comme
pJsnnffl Ù-1 ' CTîne- eat nvée ” Mais Ce n’est pas le foyer qui 
JjJjJJS ldéal-car Üecnt un jour: “L’ennui est né d’une soirée7 deV

TmS! T, peUuk me88®’,'!t ™°,in8 encore, peut-être, son bréviaire, 
.toutefois, a une heure prédestinée de sa vie, dans une snlendifip 

floraison de génie littéraire, et un vif élan de ferveur catholique uni à 
un sincère enthousiasme pour la liberté de la vérité, s’indignant à la 
fois contre les pouvoirs qu. x ippnment et les peuples qui la délaissent 
il écrit un volume qui est un événement; on y salue comme le le ver de
presse de Rome.SanCe intelIectuelle’ flagellative du gallicanisme et ven-

ronne H® t' et la ma&ie du atyle, la renommée le cou-
S nil g • d a pe,??ée accourent autour de lui, un pape écrit : 
religion é " accomph> et ses œuvres ont rendu grand service â la

C’était vrai, il brisait en France ses chaînes temporelles. 
tt “U1m a coup une thèse audacieuse apparaît sous sa nlume 
anoWîÆ £® haine 1 agite, et le fiel en découle jusque daiis son 
nn?fp8n Tétl®nne > derrière le fantôme de l’autorité, c’est le scepticisme 
qui se cache ! encore que que jours, et le vice du principe portera ses

Phl,“' V0‘ci ^a lhèse libérale, après VE,,ai

Rome écoute, regarde, attend, s’enveloppe de patience et de silence
“T18,8 ir.nte>la. Provoque et la force enfin à une parole 'de 

condamnation, toujours plus clémente que la justice. P
> "« ™a«<™

L’infortuné ! Ce n’était pas elle, c’était lui qui était perdu.
/ ,7,e valsseau immortel uv l’Eglise passa comme toujours sur les flots 

révoltes ; et quand Lamennais se sépara d’elle, ce ne fut qu’un homme 
à la mer, un seul homme, grâce à Dieu ; car ses amis, épouvantés de
t,T«nrnnlb errtTenp’ aprèa d’ardentes et impuissantes supplica­
tions, 1 un après 1 autre, 1 avaient abandonné, tournant leur prière vers 
Dieu seul. A 1 honneur éternel de ce groupe d’hommes éminents tons
SnS A. p,la,o° rrd“.,.,M4 » ip .«“."rÆlui, ne se jeta dans le gouffre qu’il avait ouvert.
•i t T avait jeté l’outrage à Rome comme à une cité morte
sestrfoS?s°nEnIT1ndTS U?® °K,-re déshonorée la ruine maudite de 
ÜLi1, ■ a ' ^ VIe Pudique le traverse un instant d’un rougeS ’ en Jain. de sa plume qui devient lourde, il écrit un livre pan- 
;b„™ fautÔme vivant survit tout ensemble à sa gloire, à son génie 
à son bonheur, à sa foi. Puis ce prêtre meurt sans prêtre, dans une’
nfTfosPar°le’ et son corps est porté sans prière, sans cortège, dans 
une fosse commune, sans nom et sans croix; de son œuvre jadis si fière
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S ®LïaUp.’ rie,n ?e re8te debout- Car cela seul est debout qui regarde 
Idit on W Je T 'romPe- 11 reste, dans un livre immortel le 
J “ de Th°mas à Kempis, quelques lignes où sa propre parole re­

tentit à t-avers les siècles pour le condamner à jamais. P P 
Te est 1 homme, telle est la destinée.
Bi 1 nomme fait pitié, la destinée fait peur. 

l j 11 n e8t pa,8 Re traits que je viens d’esquisser qui ne soit pris de 
L J2 Ri«"d- « 'a couleur en e,t moine ,ombre ,cm
-b» à™"

KK^r‘rsee*dSrdr8 lM brumœ

£i"8™ : Quell.e e,5t Pheure vraie de la chute de Lamennais ? 
Saint Thomas, qui n a pas laissé un problème humain sans v nor

de LCmLd>'e Ct 16 C0UP d’œd d“ 8on génie, se demanTe, Î2IZ 
de son œuvre incomparable : Comment le premier homme dans le 
paradis, doué par Dieu d’une raison parfaite, et par suite infaillible
pê“ E.P» ,rê,répPo“”tr“mP“etCr0ir9à'a parole men,tu'« dl> -er-

Q,roifPan?/qUe,1® ,pécbé d’°rgueil était déjà commis dans son cœur et
nnvrua téré ? LU},la daire ?isioa de la vérité. Ainsi, c’est la fauTe qui 

^ porte à 1 erreur. La perversion de la volonté précéda les té-
était infailliWe'il nSpasTm^^caSr’ C0Urmnède la^liceori9^He
biouSr^iTu^

nnWW garc e,e!’ dans j humanité. Presque toujours les grandes erreurs
r>d/Viennnellt,'ei8Candale d? monde aont la suite de grandes fautes 
cachées, dont 1 éternelle racine est l’idolâtrie de soi-même De là 
dégagent, avec des leçons formidables, d’immenses consolations.
t xAx m! ai88a,1,8 aller à descendre au langage profane, Poserais dire • 
La vérité est pareille aux beautés de ce monde. Pour le™ 1
MoUntqons°plusTaut. “ kngage 68t trop ba8P0Ur Choses sacrées. 

La parole qui ne trompe pas a dit un jour:
Heureux ceux qui ont le cœur pur, parce qu’ils verront Dieu. ” 

tm,tcCe li, 6St V/raiip0 j’i léternité. Cela est vrai pour ce monde. Oui !
Ch0S? tga 68 daiIleur8> h y a mille fois plus de clarté danïun regard sans tache que dans un œil troublé par les fumées de l’orgueil 

ou les vapeurs du sang et de la boue qui montent de la chair. Cela est
nlJned» v6’ Ç/’îf e“P.êcherL df .voir et de croire, il suffit de l’ombre 
p eine de vanité du philosophe lui-même, passant devant 
1 expression d’un grand poëte douteur.üSSes'-sa

*
c

se

son œil, selon

Gabriel de Bblcastel.
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Le Nouveau Dictionnaire de Bescherelle a été publié en 1843. L’au- 
d’R't’ tnéten 80 U8 la Restauration archiviste au conseil
mfiîfnnî !nSUlte blbll°thécaire au Louvre. La monarchie de Juillet le 
maintint à ce poste. Il avait publié divers ouvrages de littérature et de 
grammaire lorsqu il pensa à son dictionnaire. Il se proposait de rem- 
placer tous les dictionnaires, de les combiner et de faire un dictionnaire 
vraiment universel, tout en restant le dictionnaire de la langue fran­
çaise. Puisque toutes les sciences emploient des mots français à leur
lalTn”?! °?le,ne Peu vent"elleH pas toutes être rattachées au dictionnaire de 
la kngue française ? La question serait de décider si les terminologies 
scientifiques appartiennent à la langue française- Cela ne ferait peut- 
êtie pas doute pour la terminologie des métiers. Les métiers sont des 
arts populaires ; et dans notre démocratie, le peuple est resté souverain
Tou”ce,au1îra fiitaen1T- Un 8°7eur:lin légitime et compétent.’

k°e qu a fait est bien fut, vient de bon terroir et demeure dans 
une bonne et juste assiette. Pour faire les mots dont il se sert le Wide

fen? femeni8 q?’11 tro“ve 80US 8a m:lin- ou plutôt sur’ses lèvres ;
1 s les fond, les soude, les contracte ou les allonge à son gré. Sa règle
est sa volonté, mais cette volonté n’est pas capricieuse, et dans sa liberté 
frr.m?)HerVe de8 1°188?crèteH flue les savants ont méprisées et rejetées au 
trn.?d dom“aSe de 1 économie et de la régularité de notre langue, où se
ouUontdÊ’"» hui d.es conti;astes, pour ne pas dire des contradictions, 
qui sont difficiles parfois à expliquer. Les philologues expliquent corn-

,®e 80ut for“ésdans la bouche du peu pie,comment il a laissé 
68 deslnences latines, pourvu à la distinction des cas, combiné 

dl CM-ng/ lea y°yellej?..respecté les consonnes, contracté les syllables • 
du lutin fragilis il a fait frele; les savants du seizième siècle ont crû 
Wnff1nreendl8a,lt^*'' Ils ont traduit, ils n’ont pas transporté.

t n,°,n,t(.l3as 8a composer ni inventer des mots nouveaux : le génie leur 
a fait défaut ; ils n’ont été que des copistes : g eUr

Et leur muse en français parlait grec ou latin.

d’unetauT ^ triomphe dans les 8ciencea modernes, et les mots longs 

Les grands mots qui tiendraient d’ici jusqu’à Pontoise,

que les naturalistes, les physiciens, les chimistes et tous les autres sa­
vants composent, seront-ils jamais français ? J’en doute. On ne p 
appeler mots français que ceux que l’usage—le bon usage de Vau- 
gelas usage qui se forme dans la rue, selon Malherbe, aussi dans les 
bonnes compagnies et à la cour, veut bien adopter, que les bons auteurs 
accueillent et que 1 Académie consacre. Cette dernière puissance est 
jeune. Les autres sont anciennes et légitimes, sont-elles encore vivantes ? 
Les bonnes, compagnies ? la cour ? Je veux qu’il y ait encore de bons

e’itl “,1“ 'd“
?,Tr,în0M

eut

À■ — -- _____________________ . iaé



Charles Nodier disait que le dictionnaire universel d’une langue de- 
vrait contenir tous les mots qui renferment une idée. C’est une limite • 
et Bescherelle, pourrait nous dire, et ses continuateurs et éditeurs le di­
ront à sa place, que les mots d’argot naturaliste,jréaliste, pessimiste, dé­
cadent ou déliquescent, dont on pourrait noter l’absence dans leurs co­
lonnes, ne renferment aucune idée. Par contre, ceux que l’Académie n’a 
pas consacrés et que Bescherelle a recueillis, renferment-ils une idée ?

rïiifilSl
chesses et les merveilles de son ouvrage; et il disait: “ 
qui puisse faire un dictionnaire parfait.” Au-dessous 
il y aura place pour divers mérites.

a que Dieu

latine du mot dictionnaire. Mais dictionnarium appartient-il à la langue
J?1™?! n*n Pa8 daDS Quîcherat : Forcellini l’ignore aussi bien que 
Facciolati, et Ducange, qui plus est, dans son glossaire de la basse lati- 
mté, ne relève pas le terme, non plus dom Charpentier dans le supplé­
ment a Ducange. M. Brachet, au dictionnaire étymologique n’en dit 
davantage. Le mot semble dérivé, sans doute par augmentatif, de 
dictum. Mais si le mot n est pas ancien, le livre le serait-il ? L’ànti- 
quité a-t-elle connu des dictionnaires ? Peut-être, à Rome, avait-on des 
glossaires de quelque poète grec ? Il serait bien curieux que l’on pût 
trouver des glossaires de poètes latins ? Mais un dictionnaire latin, an- 
tique et géneial : quelle apparence 1 M. Deiisle pourrait nous dire si les 
manuscrits ont gardé la trace d’un travail de cette sorte, accompli au 
moyen âge sur ! ensemble de la langue latine. Faut-il attendre l’impri­
merie? et le dictionnaire latin de Calépin, qui date de 1511, est-il le 
premier dictionnaire connu ? C’était un dictionnaire latin polyglotte 
Avec la Renaissance, les dictionnaires se sont multipliés. Les dfction- 
naires des langues mortes, grecque, latine, hébraïque, peut-être ?
Kl nn,e la.ngue ViTto’ UI?e langue ^ 86 modifie à chaque jour, dont 
[orthographe varie de province a province !...Calépin avait pu faire le
dictionnaire de dix ou douze langues mortes ou vivantes, mais son ou­
vrage tournait autour de la langue latine, qui en était le fil et le pivot

pas
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un

S%W?S§iE«e
Sti£ÉEpBS53?BR nian d»^n,' US dan! ! Pubhc> ePui? quarante ans, témoignent que 
l|^v/. • ouvrage n est pas san mérite. Tout se résume dans l’ordre 

alphabétique. La nouvelle édition, qui a voulu mettre le travail J! 
eecherelle au courant du jour et y faire entrer toutes les modifications

trôna «t ^CJv!lVerte8 6t* a8 PTr°grè8 des sciences et des études, les révolu- 
Portlirwra *] iangemePt des ^tats, le travail académique des mots et de 
1 orthographe, pouvaient rendre utiles et nécessaires, a respecté le ni™

t0r1 en endéveloppant les perspectives. Elle y a marqué certai­
nes distinctions. Ainsi, les mots reconnus par l’Académie sont indiouéa 
Ten^n af 'én.que> et le lecteur est averti de la qualité de chacun d’eux 
fouv™nemernt ÏVonmd f?°tlon8 géographiques, elles s’étendent au

diVeM ®.M,.u,re,igi„„>„rec£Lt S

,/L’hi8l0inr®tient une grande Place dans le Nouveau Dictimnavre uni-

rtWWSSCItfïSX’S
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maire, où la justice est éti 
Baronms comme un “ ou' 
ont relevées en partie ” ?

Annales ecclesiastici de 
que les commentateursrem

La partie biographique du dictionnaire est très étendue ; c’était 
bien 1 intention de Bescherelle de fondre dans le dictionnaire de la 
langue le dictionnaire biographique. Les continuateurs out poussé le 
travail jusqu aux dernières années. Tous les hommes du dix-neuvième 
siée e qui ont marqué dans les lettres, les arts, les sciences, la politique 
et 1 armée, sont caractérisés par quelques dates et les faits principaux 
deleur vie. Il y a sans doutes quelques lacunes dans ces notices. On 
a beau voulmr être complet. Ces lacunes accusent-elles une tendance 
d esprit ? Comment M. d Haussez, le ministre de la Marine de 1830 
qui, par son énergie et sa sagacité a assuré la conquête d’Alger n’a-t-ii 
pas sa place dans ce dictionnaire qui célèbre “ l’admirable patriotisme” 
de Gambetta ? Comment le Cardinal Gousset, Mgr Gerbet, dom Guéran- 
ger, le cardinal Pie et bien d’autres personnages illustres de l’E»lise 
prêtres religieux et prélats, sont-ils passés sous silence, tandis que'Mgr 
Dupanloup a justement sa place dans ces colonnes ainsi que Mgr Darboy 
a qui1 la modération de ses opinions avait suscité des animosités dans 
jî’c c?r*ain . > dit le dictionnaire. Le mot ultramontanisme est 
denni sans malveillance et très sipiplement mis en regard de celui de 
gallicanisme, expliqué assez sèchement. L’article sur Pie IX dénote- 
rait, bien qu’avec discrétion, de fâcheux préjugés. C’est à cause de ces 
défectuosités sans doute qu’un critique bienveillant disait que les gros 
volumes du Dictionnaire universel ne devaient pas être livrés aux jeunes 
gens, et qu’il fallait la forte main d’un homme pour les manier. Soit 
L ouvrage, utile et commode, nous ne cesserons de le dire, souvent 
curieux et piquant sur les questions de grammaire et dé littérature doit 
être consulté avec réserve et par des esprits assez éveillés pour en faire 
la critique. Les intentions en sont louables, la lumière a manqué 
quelquefois ; et les auteurs, tout en la cherchant, n’ont pas pu se mettre 
toujours dans le grand courant de la vérité pure et vivante, dont ils 
tiennent parfois les clartés pour des exagérations. Le gros livre porte 
donc la trace des doctrines, des opinions et des illusions du jour.

Le Dictionnaire de Bescherelle été entièrement refondu, dit 
le titre ; et les éditeurs, dans la préface, énumèrent les améliora­

tions que, tout en respectant le plan primitif si clair et si ingénieux ils 
ont pu apporter à ce grand ouvrage : les sciences diverses, l’histoire,’ la 
géographie, particulièrement celle de la France, ont reçu toute sorte de 
complements intelligents et précieux. Ce sont les nouveaux éditeurs 
qui ont absorbé, dans cette refonte, les dictionnaires de Littré et de 
Larousse que Bescherelle n’avait pu connaître, et qui ont utilisé en 
outre les richesses de la dernière édition du dictionnaire de l’Académie. 
Les recherches de la philologie ne leur ont pas fait oublier les difficultés 
et les problèmes de la grammaire ; et ils,visent à garder le renom des 
premieres editions qui contenaient, dit-on, la meilleure des grammaires 
dans le plus complet des dictionnaires. Parmi ces améliorations ap­
portées au travail primitif et énumérées dans la préface, après le classe­
ment de tous les mots nouveaux et le relèvement de toutes les nuances 
admises depuis vingt ans,—c’est dire toute la néologie du vieux Boiste, 
—on signale comme un travail qui devra être fort apprécié “ plus de

a
encore

p.
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Me otttsrKf^dîtï: -arsfr * <■">*nombre ! et que peuvent être les plua estSa ?' ° 68t UD

M. Em. Zola fût au moins ri* VaÜv A^rait-on eu tort dattendre que

rgrttSSSSSsESa
.i,e ^

maire, gardent aussi l’amour de la belle et bonne langue française8

îS^.-ïS.V«±.Ml “mme ™ =”™r« 4« “° 1-tr. g™

s souvent :

une. 
, chez

Il n’est pas inutile de signaler un bon dictionnaire français Celui 

d’annoncer cette nmnU* UiZ enSZenîr^u,^ Æd^ZrTC
.tn«ri.^lqo„P^"to' q"’aie M >“ Pr«4«-to, SÜ
supérieure. On n’ignore pas q cet ouvrage, bien qu’en un seul vnln 
me renferme toute îa substance du dictionnaire de l’Académie fran- 
çawe. Il offre même des avantages, encore augmentés dans cette édi 
cWiMir» ?” tr°r!eja djan8,a^cun autre dictionnaire de même format

éfertntente

la prononciation des mots difficiles, etc. En somme ce die lonnaTre’ 
24

de

toutes
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qu’j1 ne faut pas confondre avec celui de Beecherelle aîné, est un tra- 
U>1’ A’mo™8' refera- Les cinq éditions publiées en l’espace 

d une dizaine d années et dont la plupart ont été refondues racadicale- 
ment, nous montrent la supériorité de cette entreprise.
, L’auteur a eu l’heureuse idée de ne pas présenter, comme les au-

U^«a Pr re !?ngUe. littéraire, donnant en quelques mots seule­
ment la définition des principaux termes scientifiques, artistiques et 
analogues, rejetant même à la fin, dans un petit supplément, les noms 
propres.

mieux probablement que tout autre, serait capable de combler Dans 
sa'prochaine édition, il devrait ajouter en plus des synonymes : 1. les ex­
pressions et mots analogiques, s’aidant pour cela des dictionnaires de 
Blanc et Boissières, avec quelques explications précises : 2. les homo- 
FNkAt6* h°n?'?graPhe8, les antonymes et les paronymes, les meilleures 
épithètes, s aidant de 1 encyclopédie Larousse et donnant également, en 
cas de besoin, quelques mote d’explication. Il produirait un vrai tré­
sor.—Revue de la Suisse catholique.

Cours élémentaire: Grammaire, 2ième éd. 1 fr. Exercices et corrigé, 
2 fr. bO—Cours moyen: Grammaire, 2ième éd. 1 fr. Exercices com­
plémentaires et corrigé, 2 fr. 75-Cours Supérieur : Grammaire,2 fr. 50
2 fr? ;X £héBUL“r' C0"igé 1,68 “erCiCea “r-ol-üiqu-,

Ces huit volumes composent trois cours, élémentaire, moyen et su­
périeur ; ils comprennent, avec les règles de la grammaire, des exer­
cices et leurs corrigés : plusieurs de ces volumes sont donc destinés à 
rester aux mains du maître, les autres à être mis aux mains des élèves.

La grammaire, disait Lhomond, est l’art de parler et d’écrire cor­
rectement. Cette définition est juste et simple. Je ne sais si Lhomond 
1 avait empruntée à quelque prédécesseur. Le Dictionnaire de l’A­
cadémie 1 a accueillie. Boiste, en 1819 la donnait aussi. Littré, qui 
d ordinaire suit 1 Académie et en gâte quelque peu les définitions 
en les abrégeant or les développant, s’est étendu cette fois: “l’art 
«, d exprimer ses pensées par la parole ou par l’écriture d’une ma- 

mère conforme aux règles établies par le bon usage.” Sans relever 
le pronom, ou, comme on dit aujourd’hui, l’adjectif pronominal ses, dont 
la relation indéterminée reste louche, parler et écrire correctement qui est 
plus bref, n est-il pas aussi plus clair et partant mieux dit ? Quelques 
grammairiens, cependant, Poitevin entre autres, ont adopté la définition

.
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« sur l’objet ^
poser .u, enfante ; Lhomond reste, à mon gP,é, KiJSSS* à

nitioïï; ÎÏÏS tssr&tst v“eu Sa^Ürtï'ïLÏÏ:treigcant, 1 e correctement de Lhomond ? Leur grammaire est “ il
“ .TmoteÆteKote'»X5!tKT“rtal,"M

SsîSSSS^??^^^^5^ sçsîsrï£SE ÆSSë”1151“*
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s5EEE£?ttE-v®^qu’on trouve mieux coiffés du titre d’adjectifs™ Tles mOTl> ton> «on
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Le. programmes de 1886 font sentir que 1. liberté de l'enseigne- '
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ment n’existe pas en France et que l’Etat pèse de tout son poids, et de 
toute sa violence sur l’enseignement de nos enfants. Il n’y a pas à dis- 
cuter Les programmes prescrivent, avec “ une étude générale et com­
plète de la grammaire, les lois qui ont présidé à la formation des mots 
français, ies doublets, des notions d’étymologie, etc.” Cet et cœtera, que 
nous donne la Nouvelle Grammaire, comprend bien des choses, et prouve 
dabondant qu’il ne peut plus être question des petits Eléments de 
Lhomond ; sinon peut-être comme j’en ai usé jadis, pour s’aider à voir 
clair et a se reconnaître dans les difficultés et les labyrinthes des gram­
mairiens,si les grammairiens historiques d’aujourd’hui étaient par hasard 
aussi confus, diffus ou obscurs que les grammairiens à priori de ma jeu­
nesse.

Le programme d’études de grammaire de 1885 est vaste d’ailleurs 
curieux, intéressant même. On serait disposé à y prendre plaisir, et un 
plaisir extrême. Ce qui inquiète, c’est de le voir proposé et imposé 
comme une étude nécessaire aux enfants, à tous les enfants. S’il était 
présenté en dehors du cadre de l’enseignement que doivent recevoir tous 
les citoyens, ce serait une fête...où même l’on pourrait rire. La méthode 
historique de 1 enseignement du français a bien des ressources, et elle 
ouvre de curieux horizons. Comment les rendre accessibles et sensibles 

regards des enfants ? C’est le problème que tentent de résoudre 
MM. Brachet et Dussouchet.

M. Brachet est un érudit de marque, un philologue distingué. On 
a de lui un Dictionnaire étymologique et une Grammaire historique de la 
tangue française qui sont deux ouvrages recommandables, couronnés par 
1 Institut et qu on a vraiment plaisir à connaître et à étudier. Mais 
étymologie et philologie sont des sciences où l’imagination a quelque 
part, bans doute 1 observation est le fondement ; elle doit être précise 
et exacte ; mais toujours un peu d’imagination même chez les plus 
sages, les plus savants et les plus modérés, féconde les fruits les plus 
beaux et les conquêtes les plus rares de l’observation. Le point où l’i- 
maginauon et 1 observation se soudent et se combinent, n’est pas facile 
a déterminer. Les conquêtes, qu’on croit assurées, sont sans cesse con­
testées et remises en jeu. Tous les vingt ou trente ans, l’étymologie, la 
philologie,-et toutes les éruditions d’ailleurs,-subissent des révolu­
tions. Voyez Littré. On sait avec quel applaudissement a été reçu son 
Dictionnaire. La partie était gagnée. Elle était gagnée par l’exactitude 
et 1 observation. Aujourd hui, Littré est à peu près démodé : on le tient 
pour inexact, hasardeux, arbitraire ! On ne le met pas tout à fait au ni­
veau de Ménage. Mais il entre dans le rang des antiques ; on le 
teste. Il est a refaire. Il a trop de germanismes. Ménage, ne nous y 
trompons pas, en fait d étymologie, est tenu pour la fantaisie pure et 
1 arbitraire absolu. Helas ! il prétendait bien, lui aussi, avoir observé, 
et il avait foi dans ses découvertes, comme Littré dans les siennes. Où 
sont les neiges d antan ? La Grammaire historique de M. Brachet a déjà 
vingt ans de date. Certainement, l’auteur s’est tenu au courant des pro­
grès incessants de 1 érudition, il en suit les redressements et les agrandis- 
senaents quotidiens. Et en transformant, avec le concours de M. Dussou- 
chet, agrège de grammaire, qui a l’expérience de l’enseignement, cette 
grammaire historique en livre classique et en la mettant à la portée des 
entants, il entend la maintenir au niveau de la science. Toutefois M

con-
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voÆ’sï
^onmacie de pomme. J indique le danger de cen exercises de dfrivés par

SfSdeu or^'élémïïÆ“Plète' ” V0™ atae!

I

C est d ailleurs le cours supérieur de la nouvelle Grammaire desti­
ne aux élèves de quatrième et même des humanités qui est important 
et qui vise particulièrement inaugurer la méthode historique dans

gEs—iiKT: £zr.-essxhzz

.raitenç ÏÏ&VSS,

1 émission des sons. L art de la parole cependant est l’art de former et
.est80nSi La mère en a Pris le souci : la langue et les lèvres 

^ 'eS organe8 df la parole si délicats et qui ont besoin
et j1 fxa(it8’ ont été déliés et exercés par elle. Les exer- 

ont été gradués : la souplesse des organes de l’enfant s’est pliée 
peu à peu à toutes les exigences: il a blessé quelque temps sur cer­
tains sons , il en a évité ou transposé quelques autres : il parle enfin • 
mais parle-t-il correctement ? et lorsqu’il est en âge d’étuclier et d’an- 
rolT? reOn f r^maire’ P°fède't'il la netteté et la correction delà pa- 
An aL° ? ?éjà remardué que ce petit enfant de sept ans, qui s'e/va 
en classe et à qui vous mettez une grammaire entre les mains a une 
“i.“e 80“m<? de connaissances acquises, que le maître ne peut nas 
ne doit pas tenir pour non avenues, et dont le débrouillement fera nresl 
que tout 1 agrément et partant la cause du succès des premières études 
Mais ce qu il sait cet enfant, ce qu’il sait sans savoir qu’il le sait n’est 
qu une ébauche e science dans l’une et l’autre hraneliA i„ *’ n . 
re, le parler et l’écrire. Malgré
reconnaître, il a bien des choses,et des choses essentielles et nécessaires à 

langues. Les travaux d’étymologie ou de formation

introduits par l’usage, qui ont formé les mots nouveaux.
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rMEFF"^
Dans toutes ces études grammaticales et philologiques les auteurs 

sont appliqués à résumer clairement ces notions lfspTus assurées ïs
cessiv^des moto smtTr’ ^ ïf 8’appuient> de la transformation suc- 
eUes nesnn7r“ 1 touJours intéressantes et instructives, même quand

donne, et non pas auprès des premiers-venus. Les divers sons dont îîn 
“°\B? ‘««.lettre» 1“ilea figurent, le r.d™ ,Tq?eî°es enveî
pent, les suffixes qui s y ajoutent disent quelque chose par eux-mêmes

se

I»

, „ Lef mots doivent être harmonieux : ils ont une harmonie de sens 
forceeThJm Vi® r68 !?nS\ ^’harmonie des sons ne laisse pas d’être une

ri“Ub*r‘‘,roc,a"«ie'“ >«Plue beau

La Fille de Minoa et de Pasiphaé

à la tS.“X™ war
TTn ,Lt>fe^râCpeaeS 111018 86 font sentir à des naïvetés moins suspectes 
Un petit enfant de cinq ans, s amusant dans son petit lit de convales-

veS: tOD"ait fable et du rat

Le rat de ville détale,

Le roi des vignes détale,
Son camarade le suit.

L’enfant s’arrête pour savourer et dire: c’est joli cela:
Son camarade le suit.

et il le disait :

C est très joli ! Sans doute dans ces vers, il entrevoyait vaguement 
sens, mais la répétition, dans de courtes syllabes, de la voyelle a 

suivie de voyelles douces qu semblent s’éteindre, avait surtout channé 
son oreille. A est un son agréable ; les petites filles prétendent que c’est

un
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joli de rire en ah ! Quelquefois, c’est un mot seul r ui séduit et franne
q™jKnnû jS™' i °6 “f r?vi,88ait et transportait un enfant 
T 0 rd + C°!ua- Jé u8alem 1 86 redisait-il en s’écoutant et se délectant
àle“e rillumin;enRffet’ T?1"6’ rapide- plein> harmonieux ; le rayon
ces ?rLes sont Jnsih!!11 V ne touchent pas la Perception de tous, 
ces graces sont sensibles, et elles se rapportent à ces vertus latpntpa mi;'« *"»'“■'* i“i —ST. 'SÆr
pas et qui n’est pas moins un chant véritable.

Ce concert, cet accord des mots entre eux et avec l’idée ou’ils pv

f. rgn’iS^ÆtfÆ 1st
propre TeTécrivain* ObT ^T’v' C’88t le don Particulier, le don 
propriété dans w rfln°h ' iqr-6 v® 1Vre® d aujourd’hui manquent de 
WJ r dans leur langage ! Ces livres, comme le disait M Renan à M
rafre f ’ ^ abai68ent 1 e6Pnt du lecteur et pervertissent le goût *litté-rMïêïêmmEUvrodXJ ,T •“ : “,,e P™™» «" ttchS dm lM
livres destinés à la jeunesse. J’estime inexact de dire oue “ M™ h!
paysan! ^™°in® r.égulièrement que les plus illettrés de nos 
se fnndp'r . i- ' al pa® ? exammer sur quoi le Cours supérieur prétend fpnrlro eîT le,ProP08 ,e8t malsonnant, exorbitant et tout à fait rude à en-

fvec Corneille, avec Racine, avec Mme de Maintenon -et iVm

de
avait pas que la règle du le neutre qu’elle méconnût. Je ne sais si pIIp

pas

__

n

■

N
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qm ont façonné et transformé les mots latins ; elle doit aussi grande­
ment aux merveilleux écrivains qui pour les employer à leurs chefs- 
ci œuvre, leur ont donné une force et prêté des vertus incomparables. C’est 
un point a rappeler aux philologues. Guessard, un philologue de la plus 
grande autorité, leur demandait souvent non sans quelque ironie de s’en 
ramenteyo-r, leur faisant remarquer que depuis qu’elle est émancipée, 
c est-a-dire a son diagnostic, depuis le seizième siècle, la langue française 
a fait un beau chemin dans le monde. Ce beau chemin ne fait pas ou- 
hher à un érudit les grâces des allures du treizième siècle. Mais en les 
goûtant et en les prisant, en admirant la régularité et la justesse de 
lorme des mots fabriqués par le peuple durant les siècles précédents, 
Guessard recommandait de ne pas dédaigner les formes savantes plus 
rapprochées de la langue latine que le quinzième et le seizième siècles 
avaient surtout élaborées, quand la muse de Ronsard parlait grec et la- 
tin , et il affirmait, sans rien abaisser des gloires des primitifs, que c’é-
dotée ?tGcl?ementedo°téeémanCipati0n qU6 la langue fran?aise avait été

I

Je m’arrête. Je pourrais en dire davantage. L’étude des mots qu’on 
veut mculquer a la jeunesse, est volontiers un délassement et un plaisir 
de vieillards. La tentative de MM, Brachet et Dussouchet est intéres­
sante et curieuse ; elle peut être utile ; elle sera importante si à travers 
la décadence et la ruine de 1 enseignement classique, elle fait pénétrer 
dans 1 université avec la poursuite de la bonne prononciation, quelque 
etude sérieuse de la langue française. 1 4

On peut recommander le cours de grammaire à tous les professeurs : 
ils y trouveront des ressources pour apporter à leurs classes un intérêt 
et parfois un sourire ce qui n’est pas à dédaigner et ne sera d’ailleurs 
pas sans profit munediat. Les programmes de 1885 sont là. Je crois 
qu il faut apporter de la réserve à mettre le livre aux mains des écoliers 
Je puis ajouter aux raisons qui me font conseiller cette réserve l’emnloi 
que les auteurs font pour les exemples de la littérature contemporaine.
C est une mode inaugurée par M. Duruy, quand il était ministre, et qu’il * 
voulait pour former les jeunes générations à l’amour delà dynastie 
impériale, qu on enseignât 1 histoire toute vive du second empire. Je 
laisse 1 histoire ; les professeurs jde l’Université ont passé à la littéra- 
ture. Avant detre proposée à 1 enfance, la littérature a besoin de mû- 
rir. Les vers de M. Coppée ou de M. Theuriet peuvent être excellents 
el généreux: ils sont encore verts, et les présenter à la jeunesse, c’est 
pour lui agacer les dents.—Leon Aubineau.

T3
 3* ? I

 s 
â

■S-g
>

-a*

g s
 |g

 
g.

 ^
IIs’èai•5

 S.
1-
1 ►

Q
P

^ r&s
.p

o $ ~g
 I

n
 P

 fri S
 S3:

si -
is3

-1
3,

hd
 

„ 1
3

®
 

®
 P-1

 CD
U

 P
 £* C

 ~ 
r-

* P
•| o B

.i
Q

» g 
B

Jr
f §

Et
l|

►
o ® E

îd
s’S

 2. 
§

B S
" 3 

c P
®

 î 
fr

 S g » 
®

gf
r y,

 ce
 <r». 

sa
 B-

O
q

 ^ 
1—*

5 O
 oT

1-
—

S ^
 g'2

.*
’3 2

.8
 

frr
 œ P

 “ 
£ c

 
®

 § 2.
 ®

 2 
•” 3

o|
 =g

s| •
I!,

 I a
lfa

 

If
 11

 |œ§ 
H

 iH
l|

S-
 a p- 

œ
 O 

sr
 S

s;S
' E

§B
Ef

r
_ as 

o,
fr®

 ®



de l’auteur. (Cet ouvrage se vend, relié en toile, 3 fr. 30 et 
tel qu annoncé à la page 317 du Chercheur, Vol 1 )

SÎâfSaSS
doivent £ ’èSÏÜÏÏ TOSÏÏTÆSSÊ" “

françaises. Dès les premières pages du Précis on est renseigné sur le 
fil que 1 auteur compte faire tenir av lecteur travers le labyrinthe rie

Entre autres choses, signalons la “ suffisance ” comique avec laquelle
doctrine et les lettres catholiq^" ClaS ïïÆdSW '* 
diants et de l’Université ”, M Nisard montre une vive tendresse nourlê 
fameux GmUaume de Saint-Amour et ses méchante pamphlT tendîs

du ,is, THr^Tu^B'dSDsr8 à hii,îén“ure’

de. “ lettre, chrétienne’, ”, m„ vuee’dl lâ?.„dÆ ^.VÆeuuS
voYrtn wl™qsm H™ m* n’a l,oinl » qu'l?faut pour pou-
,rLt-iPv' il ; ’ ,qui e8t un petit monument d’école et de nartiira où il veut aller et ce n’est ni bien haut ni bien loin ” P 1 '

non 3 fr. 60,

ne

Q- histoire de l’Eglise qui tienne le 
pet/te HMre iSé SS?^InT^l/S^

paraîtrè «. 'pi^ O Lt, t(déjà tSlS^S£S&

une
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ohlTi d histoireecclesiastique, par l’abbé Doublet, 4 forts vol. in-12 14fr
3 vônn8hei^Jrnhm ’v?T d'hl%oireAeccl?étique, par l’abbé Rivière, 
Darrasn.irVh’ SVnVlV?8 ’ enfi„n ^naiyse de l'histoire de l'Eglise de
vta Pp"J£e =heZCvtLm0Ur' 2 V0L a'8'12 fr- Ce d” ouvrage

Q.—M.
Pa® Publié n cours de grammaire française TsTouf "cTez

souchet^Deut elle î?nX ?-If grammaire de MM. Brachet et Dus-
fcoucnet peut-elle être mise sans danger aux mains des écoliers 9 R —La
grammaire française de M. Godefroy se trouve chez Gaume à Paris 
prix suivants : cours élémentaire : 60 centimes • 
cours supérieur • 1 fr. 80. Quant

aux
cours moyen : 1 fr. 25 ;

racnet et miss uchet, voyez l’article de M. Léon “xubineaiTàÇla mge 
0 du Chercheur, vol. 11. En terminant, M. Aubineau s’exprime ainsf 
Je crois qu il faut apporter de la réserve à mettre le livre aux mains 
des écoliers. Je puis ajouter aux raisons qui me font conseiller cette
raturecôntemporaine.^ 'UI‘eU'S f°Ct P°" leUr* e,emPle' <*• <» HM"

au cours

:

jeun?h„,|rÉ;»
choix des livres, par 1 abbé Verniolles, 1 vol. in-18, 2 fr. 50 chez Retaux- 
Bray, a I ans. Le frère Azarias a aussi publié dernièrement à New York 
une brochure intitulée : Books and reading. Nous ne connaissons nas
asssTpirs.*1,éditeur ni le d«

.
Q.-Quels sont les journaux ou revues publiés par la Société de 
Lugustin Depuis quand paraissent-ils et quel est 1 prix de l’abon- 
entpour Canada ? R.-Ze Musée des Fs,fit, ,

depuis 1887. LEcole catholique, revue pédagogique, bi-mensuelle 6 fr 
mr.it depu,, 1882. La Revue d, l'An Jrita,gpïbLt‘ortSe“trielle 
25 fr. paraît depuis 1857. Le Musée des jeunes Filles, revue mensuelle’ 
12 fr. paraît depuis quelques mois seulement. ’

• x Q' "L°ui Pourrais'je trouver un recueil de jolies chansons françaises 
lrKréprhabÀeS ap P?.lnt.^e vue de la morale ? R —La chanson chrétienne 
chez Mme. Domin, libraire, rue delà Monnaie, à Caen (Calvados) France’ 
Nous indiquerons le prix dans un prochain numéro.

Q.—Je lisais dernièrement un extrait d’une revue intitulée • La 
Franc-maçonnerie demasquee, où cette revue est-elle publiée ? R.—Chez 
Barratier & Dardelet, à Grenoble. C’est une revue mensuelle fondée 
France°mbaUre ** franc'maÇ°nnerie- L’abonnement est de 5 fr. pour la

e8t ^Pri*. d’abonnement au Cosmos ? R.—Pour le Canada 
C est le meilleur journal scientifique que nous connaissions II 

parait toutes les semaines. Chaque numéro contient 32 pages gr in-8
à PaCrfsaVUreS 6 t6Xte- LCS bureaUX Bont au No8> ruePFrançoisîer;

32 fr.
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